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ILS ONT AIMÉ LES AVENTURES DE WILDE ET CHASE

« Nourri dès l’âge de quatre ans aux récits d’Isaac Asimov, Andy McDermott fait mieux que nous divertir avec ce roman d’aventures. Il s’impose comme un nouveau maître du genre. » Le Figaro Magazine
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À ma famille et à mes amis



Prologue

TIBET

Le soleil ne s’était pas encore levé sur les hauteurs de l’Himalaya, mais Henry Wilde ne dormait plus. Cela faisait plus de deux heures que, les yeux grands ouverts, il guettait l’instant où les premières lueurs de l’aube feraient surgir les montagnes.

Plus de deux heures… Des années, plutôt ; presque toute sa vie, en fait. Ce qui n’avait été au départ qu’une simple curiosité d’enfant avait, au fil du temps, tourné à… Il hésitait à utiliser le mot « obsession ». Pourtant, c’était bien de cela qu’il s’agissait. Une véritable obsession qui avait fait de lui la risée du monde universitaire ; une obsession qui avait englouti l’argent de toute une vie.

Cette obsession avait cependant placé sur son chemin l’une des deux femmes les plus remarquables qu’il eût jamais rencontrées.

— Combien de temps encore avant le lever du soleil ? demanda Laura, emmitouflée dans son épaisse parka, en se pressant contre lui.

Laura était la femme de Henry depuis presque vingt ans. Ils s’étaient rencontrés alors qu’ils étaient tous deux étudiants à l’université Columbia de New York. Chacun avait rapidement remarqué la présence de l’autre : Henry mesurait plus d’un mètre quatre-vingt-dix et avait des cheveux d’un blond inimaginable ; ceux de Laura étaient d’un roux intense, quasi surnaturel. Ce ne fut pourtant qu’à la sortie d’un cours où leur professeur avait, devant toute la classe, tourné en dérision une dissertation de Henry sur son sujet favori, que les deux jeunes gens s’adressèrent la parole. Laura n’eut pas besoin de prononcer plus de trois mots pour que Henry tombât amoureux sur-le-champ. « Je te crois. »

— D’une minute à l’autre, répondit Henry en regardant sa montre, avant d’enlacer amoureusement sa femme. Je regrette seulement que Nina ne soit pas là pour profiter du spectacle.

Leur fille Nina était la seconde femme la plus remarquable qu’il eût jamais rencontrée.

— Voilà ce que c’est, quand on prévoit une expédition en plein milieu de ses examens, répliqua Laura sur le ton du reproche.

— Ce n’est pas moi qu’il faut accuser, c’est le gouvernement chinois ! J’avais prévu de venir le mois prochain, mais ils n’ont rien voulu savoir. C’était à prendre ou à laisser.

— Mon cœur ?

— Oui ?

— Je plaisante. Je ne t’accuse de rien. Je n’aurais raté cette occasion pour rien au monde, moi non plus, et je regrette comme toi que Nina ne soit pas là.

— Recevoir une carte postale de Xulaodang est une piètre compensation, tu ne trouves pas ? Dire qu’on l’a traînée dans le monde entier sur de fausses pistes et que, le jour où on tient enfin le bon bout, elle ne peut pas venir !

— Où on croit tenir le bon bout, plutôt ! rectifia Laura.

— On va le savoir dans une minute.

Henry indiqua d’une main le panorama qui s’étendait devant eux. Trois pics de taille sensiblement égale et couronnés de neige se dressaient devant le plateau escarpé sur lequel ils avaient établi leur campement. Pour l’heure, la grande chaîne de montagnes à l’est condamnait ces sommets à l’obscurité. Dès que le soleil aurait franchi cet obstacle, tout changerait. Si les histoires qu’ils avaient recueillies étaient exactes, le changement promettait d’être spectaculaire…

Debout à présent, Henry aida Laura à se relever. Le plateau se trouvait à plus de trois mille mètres au-dessus du niveau de la mer. L’air, à la fois rare et froid, leur procurait une sensation inédite. Il avait aussi quelque chose de pur et de clair.

Au fond, il avait toujours su qu’ils trouveraient ce qu’ils recherchaient depuis si longtemps.

Le jour naissait sur les trois grands pics. Sur l’un d’entre eux, en tout cas, celui du centre. À son sommet parfaitement blanc resplendissaient les premiers ors du jour. Une lumière onctueuse se répandit lentement sur ses flancs. Ses deux voisins restaient dans l’ombre ; l’autre chaîne, à l’est, freinait la percée de l’aube.

— C’est vrai…, fit-il d’une voix calme et solennelle.

Laura se montra un tantinet moins recueillie :

— Pour moi, ça ressemble à un pic doré comme les autres.

Il lui sourit et se tourna vers le spectacle qui s’offrait à leurs yeux. Dans la lumière du petit jour, la montagne paraissait en feu.

— Ils avaient raison. Nom d’un chien, ils avaient raison !

— En un sens, dit Laura, c’est assez déprimant de penser qu’une bande de nazis était au courant il y a plus de cinquante ans et qu’ils étaient à deux doigts de tout découvrir !

— Mais ils n’ont rien découvert ! siffla Henry en relevant crânement le menton. Nous, si !

Jusqu’alors relégué à la catégorie « folklore et vieilles légendes », le pic Doré était la dernière pièce manquante du puzzle que Henry avait passé sa vie à assembler. Pour tout dire, il n’était pas sûr de ce qu’il allait trouver, mais certain d’obtenir ce dont il avait besoin pour atteindre son but final : la légende des légendes… L’Atlantide.

 

L’éblouissant jeu de lumière sur le pic Doré n’avait duré qu’une minute à peine, le temps que le soleil, en prenant de la hauteur, éclairât à leur tour les deux montagnes voisines. Le groupe avait à peine entamé son ascension de la face est du sommet que le soleil était déjà haut dans le ciel. Maintenant sortis de l’ombre, en plein jour, le pic et ses compagnes s’étaient indistinctement fondus parmi les autres sommets.

Sept personnes – trois Américains et quatre Tibétains – participaient à l’expédition. Les Tibétains servaient à la fois de guides et de porteurs ; quoique familiers de la région, la réalisation, devant leurs yeux, de l’ancienne légende les avait émerveillés autant que leurs visiteurs. Le coin était isolé et aride, même pour des Tibétains. En tout cas, se dit Henry, ils devaient être les seuls Occidentaux à avoir jamais été témoins de ce qu’ils venaient de voir.

Hormis, peut-être, ceux qui les avaient conduits jusque-là.

Henry fit signe au groupe de s’arrêter. Tandis que les autres en profitaient pour secouer la neige de leurs vêtements et pour s’asseoir, Henry posa son sac à dos et en sortit un petit classeur. Laura le rejoignit au moment où il se mettait à en feuilleter le contenu protégé par des enveloppes plastifiées.

— Encore en train de vérifier ? se moqua-t-elle. Je croyais que tu les connaissais par cœur, depuis le temps.

— L’allemand n’est pas spécialement mon point fort…, lui rappela-t-il alors qu’il mettait la main sur ce qu’il cherchait.

Le papier, abîmé par le temps, était couvert de taches d’humidité, et l’encre avait passé.

Les documents secrets de l’Ahnenerbe, la Société du patrimoine ancestral allemand, alors partie intégrante de la SS de Hitler et placée sous le commandement direct de Heinrich Himmler, avaient été retrouvés emmurés dans une cave du château de Wewelsburg, dans le nord de l’Allemagne. Le Wewelsburg avait servi de quartier général aux SS et de centre à l’obsession nazie de la mythologie et des sciences occultes. À la fin de la guerre, ordre avait été donné de détruire le château et les informations qui s’y trouvaient. Quelqu’un avait cependant choisi de désobéir et de dissimuler les documents. Que les Wilde détenaient à présent.

L’année précédente, Bernd Rust, ami et collègue de longue date de Henry, l’avait joint pour lui faire part de cette découverte. La plupart des documents retrouvés avaient été remis au gouvernement allemand, mais, connaissant l’intérêt des Wilde pour cette histoire et négligeant le risque énorme qu’il prenait, Rust avait subtilisé les pages où était mentionnée l’Atlantide. Henry les lui avait achetées pour une belle somme, tout en sachant pertinemment qu’il en avait pour son argent.

Bien qu’il ressentît un profond malaise à utiliser des documents nazis dans ses recherches – il ne s’en était d’ailleurs pas ouvert auprès de sa fille, ne partageant ce secret qu’avec Laura et l’autre Américain du groupe –, Henry savait qu’il lui serait impossible, sans eux, de découvrir l’Atlantide. Plus d’un demi-siècle plus tôt, en effet, les nazis avaient mis la main sur un indice qui leur avait permis de frôler le but.

Dans les années 1930, et même 1940, alors que la guerre faisait rage en Europe, l’Ahnenerbe organisait des expéditions au Tibet. À la demande de quelques nazis en vue, parmi lesquels Himmler, tous membres de la sinistre Société Thulé, trois expéditions avaient été envoyées en Asie sur la conviction que des cités construites par les légendaires descendants du peuple de l’Atlantide, lui-même issu de la race maîtresse aryenne, se trouvaient sous l’Himalaya. Les explorateurs avaient fait de nombreuses découvertes sur l’histoire du Tibet, mais n’avaient rien déniché sur le peuple de l’Atlantide et s’en étaient retournés bredouilles.

Les documents que Henry avait en main révélaient cependant l’existence d’une quatrième expédition, dont Hitler lui-même avait ignoré l’existence. Le Führer, qui montrait moins de goût pour les mythes que ses lieutenants, avait décidé de façon pragmatique que, au plus fort de la guerre, les ressources du pays seraient mieux employées à entretenir la machine nazie qu’à financer des expéditions lointaines lancées sur les traces de légendes anciennes. Himmler, en revanche, y croyait dur comme fer, et les découvertes de l’Ahnenerbe l’avaient convaincu que la légende était sur le point de lui révéler son secret.

Henry n’en revenait toujours pas de s’être retrouvé sur la même piste avec Laura, mais avec un demi-siècle de retard. Forts d’indices collectés à des dizaines, voire des centaines de sources différentes – une infinité de fragments de preuve qui finissaient tout de même par former une image à la façon d’un patchwork –, les Wilde s’étaient rendus avec Nina, dix ans auparavant, sur un site en bordure de la côte marocaine. Au grand bonheur de Henry, ils avaient découvert, enfouies sous le sable africain, les traces d’une antique colonie. Le bonheur avait, hélas, fait place au désespoir lorsqu’ils avaient compris que d’autres étaient passés là avant eux… À l’exception d’une poignée de vestiges sans valeur, le site avait été soigneusement ratissé.

Henry savait aujourd’hui qui incriminer : les nazis, qui avaient réuni les mêmes pièces de puzzle et dépêché une expédition au Maroc. Les quelques documents qu’il détenait maintenant ne mentionnaient qu’une infime partie de leurs découvertes – le point de départ, en réalité, d’une expédition en Amérique du Sud. Ses papiers n’entraient pas dans le détail de cette mission, mais son résultat y était clairement révélé : elle avait conduit les nazis tout droit au Tibet et au pic Doré.

Ici même.

— Dommage qu’on n’ait pas plus de pages, déplora-t-il. J’aimerais bien savoir ce qu’ils ont trouvé, au juste, en Amérique du Sud.

Laura se rendit à un passage bien précis.

— On en a assez. On est déjà arrivés jusqu’ici… « Le pic Doré, que l’on dit briller aux premières lueurs du jour entre les deux montagnes noires », lut-elle sur le papier tacheté de moisissures. Je dirais que…

Elle leva les yeux en direction de la montagne.

— …que ça correspond parfaitement.

— Jusqu’à maintenant…, répondit Henry en examinant le texte.

Il avait lu ce passage une centaine, sinon un millier de fois, mais ça ne l’empêchait pas de s’assurer, de nouveau, qu’il n’avait pas commis d’erreur de traduction.

Non. Il s’agissait bien de l’endroit indiqué.

— L’entrée, donc, est censée se trouver au bout du « chemin de la lune », quelle que soit la signification de cette formule.

Il observa le paysage avec ses jumelles, mais n’aperçut rien d’autre que de la neige et des rochers.

— Pourquoi faut-il que les légendes soient toujours truffées de noms abscons ? S’agit-il d’un chemin qui mène à la lune ? Qui suit les mouvements de la lune ? Quoi d’autre encore ?

— Je pense que c’est un chemin qui ressemble à la lune, déclara Laura, très concentrée. Plus précisément, un croissant de lune.

— Pourquoi dis-tu cela ?

Il balayait du regard le versant de la montagne, mais n’avait encore rien repéré qui ressemblât, de près ou de loin, au satellite terrestre.

— Eh bien, répondit Laura en lui retirant doucement les jumelles, parce que je le vois, là, juste devant moi.

Comprenant à peine, Henry cligna des yeux. C’est alors qu’il le vit, lui aussi. Négligeant la vue d’ensemble, il s’était attaché à dénicher un détail.

Devant eux se trouvait en effet un long sentier sinueux qui virait brutalement à gauche en remontant le flanc du pic, avant de repartir sur la droite et de finir un peu plus haut sur une corniche assez large. Au milieu des pierres sombres amassées tout autour, le sentier décrivait un croissant presque parfait ; recouvert de neige immaculée, il semblait indiquer un terrain plus plat et lisse. Incroyable qu’il ne l’eût pas repéré plus tôt…

— Laura ?

— Oui ?

— Une fois encore, j’ai de la chance de t’avoir épousée.

— Ouais, je sais.

Ils se sourirent, avant de s’embrasser.

— Alors, dit-elle, c’est à combien, tu crois ?

— Un peu plus d’un kilomètre peut-être, à mille cinq cents mètres d’altitude. Une jolie escalade.

— Si les antiques habitants de l’Atlantide arrivaient à monter là-haut en sandales, je ne vois pas comment nous, avec nos chaussures de montagne, on échouerait.

— Tu as raison.

Henry rangea le dossier dans son sac et fit signe au reste de l’expédition.

— OK, c’est bon ! On est repartis !

La montée fut plus difficile que prévu. La neige sur le sentier camouflait en réalité une surface jonchée de gravillons accumulés au fil des glissements de terrain ; chaque pas représentait une menace.

Quand ils atteignirent la corniche, le soleil était passé de l’autre côté de la montagne, plongeant la face est dans l’ombre. Henry se retourna et scruta l’horizon tout en aidant Laura à parcourir les derniers mètres. D’épais nuages déboulaient du nord. Il ne s’en était pas rendu compte pendant l’effort de la montée, mais la température avait considérablement baissé.

— Mauvais temps en perspective ? demanda Laura en suivant son regard.

— Oui, j’ai l’impression qu’on est bons pour une tempête de neige.

— Super. Heureusement qu’on est arrivés ici avant que ça commence !

Elle observa la corniche derrière elle. Même à l’endroit le plus étroit, elle mesurait une bonne douzaine de mètres de large, sur tout le versant de la montagne.

— On ne devrait pas avoir trop de mal à installer notre camp.

— Demande aux guides de monter les tentes avant que le temps ne tourne, dit Henry.

Ils étaient parvenus au bout du sentier. Au-delà de la corniche, le versant était trop abrupt pour être escaladé sans un équipement approprié. Aucun problème : ils avaient tout le matériel nécessaire. De toute façon, si les documents Ahnenerbe étaient exacts, ils n’en auraient pas besoin.

Laura transmit les instructions de Henry aux Tibétains avant de retourner auprès de lui.

— Et maintenant ?

— Je vais faire un petit tour d’exploration. S’il y a des ouvertures qui mènent à des grottes, elles devraient être faciles à trouver.

Laura fronça les sourcils, une pointe d’amusement luisant au fond de ses yeux d’un vert intense.

— Toi, tu ferais n’importe quoi plutôt que de monter les tentes…

— Bon, c’est pour ça qu’on les paie, non ?

Il se tourna vers un homme assis à l’écart sur un rocher.

— Et toi, Jack ? Tu viens ?

Le troisième Américain du groupe leva les yeux, la tête enfouie dans la capuche de sa parka.

— Laisse-moi le temps de reprendre mon souffle, Henry ! Je crois que je vais attendre ici et me faire chauffer un peu de café.

— Sacré Jack ! Même en plein Tibet, il ne peut se passer de caféine !

Mari et femme échangèrent un regard moqueur et entamèrent leur ascension.

— Il n’a pas arrêté, pendant toutes ces années, de nous dire qu’on était fous de chercher l’Atlantide ; puis, lorsqu’on finit par trouver une piste tangible, c’est à peine s’il ne nous supplie pas de l’emmener avec nous ; et, maintenant qu’on touche au but, Monsieur veut faire une pause-café ! C’est pour le moins étrange, non, Laura ?

— Tu ne crois pas qu’on est un peu étranges, nous aussi, à parcourir le monde comme on le fait depuis vingt ans, à la recherche de vieilles légendes ?

— Peut-être bien, mais on le sera moins une fois qu’on aura découvert l’Atlantide. On deviendra les archéologues les plus connus depuis…

— Indiana Jones ?

Henry sourit.

— J’allais dire Heinrich Schliemann, mais va pour Indiana Jones. Est-ce que tu penses que le Fedora m’irait bien ?

Laura fit semblant de l’examiner.

— Un rien t’habille. Même si tu es encore mieux sans rien du tout.

— Un peu de tenue, femme ! Attends qu’on trouve un endroit avec le chauffage central ou, au moins, un bon feu de bois !

— Je te prends au mot. Entre nous, le feu de bois me paraît plus romantique.

Ils poursuivirent leur chemin, la neige crissant sous leurs pieds.

Quelques instants plus tard, Henry fit une pause pour examiner la façade rocheuse.

— Tu as vu quelque chose ?

— Ces strates…, dit-il en les pointant du doigt.

Des milliers d’années plus tôt, les forces titanesques qui avaient fait surgir la chaîne de l’Himalaya à l’endroit même de la collision entre les plaques tectoniques indienne et asiatique avaient, du même coup, fait passer les couches rocheuses de l’horizontale à la verticale.

— Et alors, qu’est-ce qu’elles ont de spécial ?

— En déblayant ces pierres, répondit Henry en se dirigeant vers un ample monticule, je crois qu’on pourrait dégager une entrée.

Laura jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de son mari et aperçut, dans l’ombre, une brèche qui pénétrait au cœur de la strate.

— Ça suffirait pour entrer ?

— C’est ce qu’on va voir.

Henry fit rouler plusieurs gros cailloux, provoquant ainsi un léger éboulis de pierres et de neige. Derrière, le trou noir gagnait en profondeur.

— Donne-moi un coup de main.

— Alors, comme ça, tu veux bien payer les autochtones pour monter les tentes, mais quand il s’agit de déplacer des rochers, tu fais appel à ta femme…

— Il a dû y avoir un glissement de terrain. Nous sommes au sommet de l’entrée.

Il continua de retirer d’autres pierres avec l’aide de Laura.

— Sers-toi de ta lampe pour voir jusqu’où ça va.

Laura retira son sac à dos et en sortit une Maglite, qu’elle alluma et dirigea vers la cavité.

— Je ne vois pas le fond. Écho ! cria-t-elle.

Un faible retour lui parvint de l’intérieur de cette chambre noire.

— En tout cas, c’est grand, là-dedans. Presque aussi grand que ta grande bouche ! commenta-t-elle en lui donnant une petite tape sur la nuque.

— Je crois que si on déplace ce rocher, là, on arrivera peut-être à se glisser à l’intérieur, émit Henry.

— Tu veux dire que moi, j’arriverai peut-être à m’y glisser.

— Mais bien entendu, honneur aux dames !

— Je me passerais volontiers de ta galanterie, gémit Laura.

Prenant bien appui sur leurs pieds, ils empoignèrent alors l’encombrant rocher et se mirent à tirer. Il leur fallut plusieurs tentatives avant qu’il ne cède dans un crissement rauque.

L’ouverture mesurait à présent un peu moins d’un mètre de hauteur sur un peu plus de trente centimètres à son point le plus large.

— Tu penses pouvoir passer ? demanda Henry.

Laura tâtonna à l’intérieur.

— Ça va en s’élargissant. Une fois que je serai passée, ça devrait aller.

Elle se pencha en orientant sa lampe vers le bas.

— Tu avais raison, pour le glissement de terrain. C’est très en pente.

— Je vais t’attacher avec une corde, dit Henry. Au moindre problème, je pourrai te sortir en te tirant vers moi.

La corde ayant été attachée à son baudrier, Laura noua ses cheveux et entreprit de se glisser, les pieds en premier, par l’ouverture. Une fois à l’intérieur, elle dut chercher son équilibre sur le sol instable.

— Qu’est-ce que tu vois ? demanda Henry.

— Pour l’instant, rien que des rochers. (Elle s’habitua peu à peu à l’obscurité.) C’est plus plat vers le fond. On dirait…

Elle ralluma sa lampe. On n’apercevait que des murs de pierre, puis on était de nouveau plongé dans le noir.

— Il y a un passage ici, assez large, mais je ne me rends pas compte de sa profondeur. J’ai l’impression qu’il va très loin. Je crois même qu’il a été creusé artificiellement !

On sentait un souffle d’excitation monter dans sa voix.

— Tu peux descendre ?

— Je vais essayer.

Elle tenta un premier pas, les bras en croix pour assurer son équilibre. De petits morceaux de roc se décrochèrent sous ses pieds.

— Ce n’est pas très sûr, je vais peut-être devoir…

Une grosse pierre roula en crissant sous son pied droit. Surprise, elle tomba sur le dos et se mit à dévaler la pente. Sa lampe lui échappa des mains ; elle l’entendit dégringoler devant elle.

— Laura, Laura !

— Tout va bien. J’ai glissé, c’est tout, dit-elle en se relevant.

Grâce à ses vêtements épais, elle n’avait pas une égratignure à déplorer.

— Tu veux que je te remonte ?

— Non, non, je vais bien. Autant jeter un coup d’œil, maintenant que je suis là.

Elle se baissa pour ramasser la lampe…

…et vit qu’elle n’était pas seule.

Son sang ne fit qu’un tour. Un moment abasourdie, Laura n’en fut pas moins reprise par la curiosité et promena sa lampe autour d’elle.

— Chéri, tu te souviens de ces nazis partis en expédition secrète au Tibet, dont personne n’a plus jamais entendu parler ?

— Ça, je vais te dire, je les avais complètement oubliés, lui cria Henry avec une pointe de sarcasme. Pourquoi ?

— Je crois que je viens de les retrouver, annonça Laura sur le ton du triomphe.

 

Cinq corps gisaient au fond de la grotte. Manifestement, ils n’avaient pas été tués par l’éboulement qui avait bloqué l’entrée ; vu leur état de quasi-momification, il paraissait bien plus vraisemblable qu’ils soient tout simplement morts de froid – un froid si rigoureux qu’il avait permis la conservation des corps par dessiccation. Tandis que les autres membres de l’expédition inspectaient la grotte, les Wilde concentrèrent toute leur attention sur cette macabre découverte.

— Le temps a dû tourner et ils sont venus se réfugier ici, nota Henry, accroupi devant les corps. Et ils n’en sont jamais ressortis.

— Mourir de froid, ce n’est pas comme ça que je voudrais finir, dit Laura avec un rictus.

Soudain, Sonam, l’un des guides tibétains, lança un appel du fond du passage :

— Professeur Wilde ! Il y a quelque chose ici.

Délaissant les corps, Henry et Laura descendirent plus profondément dans la caverne. Comme l’avait supposé Laura, le passage avait été artificiellement creusé dans la roche. Une dizaine de mètres plus loin, les membres de l’expédition éclairaient ce qui se trouvait au fond.

Il s’agissait d’un temple ou d’une tombe.

Jack était déjà en train d’examiner ce qui semblait être un autel élevé au centre d’une chambre rectangulaire.

— Ça, ce n’est pas tibétain, déclara-t-il alors que les Wilde arrivaient. Ces inscriptions… c’est du glozel, ou un dérivé.

— Du glozel ? s’exclama Henry sur un ton où la surprise se mêlait à la joie. J’ai toujours dit qu’il y avait de fortes chances que ce soit la langue de l’Atlantide !

— Ce n’est tout de même pas la porte à côté, fit remarquer Laura.

Elle éclaira les parois avec sa lampe. Des piliers taillés à même la pierre montaient du sol au plafond. Leur style anguleux dénotait un côté froidement fonctionnel. Les nazis n’avaient pas dû se sentir trop dépaysés, pensa-t-elle. Albert Speer lui-même aurait pu concevoir pareille architecture.

Des bas-reliefs représentant des figures humaines avaient été sculptés au pied des piliers. Henry examina le plus imposant. Bien que d’un style déroutant, tout aussi rigoureusement épuré que le reste de la salle, il en reconnut aussitôt le personnage principal.

— Poséidon, murmura-t-il.

— Poséidon…, reprit Laura.

L’image du dieu s’éloignait un peu de la représentation grecque traditionnelle, mais le trident qu’il tenait à la main droite constituait un indice infaillible.

— Eh bien, fit Jack, Frost va pouvoir se réjouir du succès de l’expédition.

— On s’en fout, de Frost, ronchonna Laura. C’est notre découverte. Il n’a fait qu’apporter son fric.

— Voyons, voyons, dit Henry en lui tapotant gentiment l’épaule. Au moins, grâce à lui, on n’a pas été obligés de choisir entre vendre notre voiture ou piquer l’argent réservé aux études de notre fille !

Il regarda autour de lui.

— Sonam, est-ce qu’il y a autre chose ici ? D’autres pièces ou d’autres passages ?

— Non, répondit le Tibétain. C’est un cul-de-sac.

— Ah bon ? lâcha Laura, déçue. Enfin, je veux dire, c’est déjà assez extraordinaire, mais j’étais sûre qu’il y aurait…

— On n’est peut-être pas au bout de nos découvertes, lui assura Henry. Il est possible qu’il y ait d’autres tombes le long de la corniche. Continuons à bien regarder.

Il remonta auprès des corps. Laura et Jack lui emboîtèrent le pas. Recroquevillés dans leurs vêtements conçus pour affronter le grand froid, les cadavres semblaient le contempler du creux de leurs orbites à la peau brunâtre et parcheminée.

— Je me demande si Krauss se trouve parmi eux.

— Il est bien là, dit Laura en pointant du doigt l’un des corps. Le chef de l’expédition en personne.

— Comment peux-tu en être si sûre ?

Elle promena un doigt ganté au-dessus du corps, jusqu’à lui toucher presque la poitrine. En approchant la lanterne, Henry découvrit une petite plaque de métal cousue à son vêtement. Un insigne…

Soudain, un frisson, qui n’avait rien à voir avec le froid, lui parcourut l’échine. C’était bien la tête de mort stylisée de la Schutzstaffel – la SS. L’organisation avait beau être dissoute depuis plus d’un demi-siècle, elle faisait toujours froid dans le dos.

— Jürgen Krauss, dit-il enfin.

Le fait que le leader de cette expédition nazie ressemblât désormais au crâne inscrit sur son insigne n’était pas dépourvu d’une certaine ironie.

— Je n’aurais jamais cru te rencontrer. Qu’est-ce qui a bien pu t’amener jusqu’ici ?

— On n’a qu’à faire notre petite enquête, proposa Laura. Son sac est juste là. Il doit y avoir tous ses carnets de notes à l’intérieur. Vas-y, regarde.

— Attends, tu veux que ce soit moi qui fasse ça ?

— Ben, forcément, pas question que je touche à un vieux nazi. Berk !

— Jack ?

Jack fit non de la tête.

— Ces corps-là sont beaucoup trop récents à mon goût.

— Espèce de dégonflé de paléontologue ! lui lança Henry avec un sourire accusateur.

Il fit le tour du cadavre et ouvrit le sac en tâchant de ne pas trop secouer le corps.

Son contenu ne présenta d’abord rien de bien original : une lampe torche rongée par la rouille et l’oxydation des piles, et plusieurs morceaux de papier sulfurisé froissés, renfermant des restes de nourriture. Les choses devinrent ensuite plus intéressantes : un ensemble de cartes pliées, des carnets reliés en cuir, des feuilles de papier portant l’empreinte de caractères glozels incisés dans la pierre, une plaque de cuivre poli gravée d’une carte terrestre ou maritime. Enfin, un paquet enveloppé dans plusieurs épaisseurs de velours sombre.

Laura prit la plaque de cuivre dans ses mains.

— On dirait qu’elle a été polie par le sable. Tu crois qu’ils auraient pu la trouver au Maroc ?

— C’est possible.

En toute logique, Henry aurait dû s’intéresser en premier aux carnets, mais il était trop intrigué par le paquet, que sa longueur – une trentaine de centimètres – et son poids étonnant rendaient mystérieux. Il le posa avec précaution sur le sol et déplia soigneusement le tissu.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Laura.

— Aucune idée. On dirait du métal.

Raidi par l’effet combiné du temps et du froid, le velours gardait jalousement son secret. Finalement, Henry vint à bout de la dernière couche.

— Wouah ! fit Laura, bouche bée.

Jack écarquillait des yeux émerveillés.

Ils venaient de découvrir, après l’avoir libérée de sa gangue, une barre de métal d’environ cinq centimètres de large, dont l’une des extrémités, arrondie, était gravée d’une pointe de flèche. Même à la lueur bleue et froide de la lanterne, l’objet, dans les tons d’or cuivré, dégageait un éclat qui ne ressemblait à rien de connu.

Abasourdi, Henry se pencha pour le regarder de plus près. Contrairement à la plaque de cuivre que tenait Laura, cette barre de métal ne présentait aucun signe de vieillissement ou d’érosion. On l’aurait crue astiquée de frais. Ce n’était ni de l’or, ni du bronze…

Laura se pencha à son tour, son souffle frôlant un instant la surface froide de l’objet.

— Est-ce que c’est ce à quoi je pense ?

— Ça m’en a tout l’air. Nom de nom, je n’y crois pas. Les nazis avaient mis la main sur un objet en orichalque ! Ce métal que décrit Platon ! Il y a plus de cinquante ans, les nazis avaient trouvé un objet tout droit sorti de l’Atlantide !

— Tu vas devoir présenter tes excuses à Nina en rentrant à la maison…, ironisa Laura. Elle a toujours été convaincue que la pièce qu’elle a trouvée au Maroc était en orichalque.

— Tu as raison, dit Henry en soulevant l’objet avec précaution. Ce n’est en aucun cas du bronze, qui aurait changé de couleur.

L’autre face n’était pas plate : à son extrémité carrée ressortait une forme circulaire dont le haut était marqué par une petite fente à quarantecinq degrés.

— Ça devait faire partie d’un objet plus grand, fit observer Henry. On dirait que c’était fait pour être suspendu…

— Ou pour se balancer, suggéra Laura. Comme l’aiguille d’un pendule.

Henry passa le bout du doigt sur la pointe de la flèche.

— Une sorte d’indicateur ?

— Et ces marques, qu’est-ce que c’est ? demanda Jack.

Sur toute la longueur de l’objet courait une fine ligne de symboles discrètement gravés, une série de petits points disposés par groupes de huit maximum. Là encore…

— Des caractères glozels, mais sensiblement différents de ceux que nous avons trouvés dans la tombe, répondit Henry. Regardez, ceux-ci ressemblent davantage à des hiéroglyphes.

Il les compara alors avec les empreintes retrouvées dans le sac de Krauss. Ils étaient presque identiques.

— De plus en plus curieux…

Jack les examina de plus près.

— On dirait de l’olmèque, ou quelque chose de ce genre. Drôle de mélange.

— Que disent-ils ? s’enquit Laura.

— Aucune idée. Je ne maîtrise pas très bien cette langue. Enfin, pas encore, ajouta-t-il avec un toussotement de modestie.

— On dirait qu’ils ont été ajoutés dans un second temps, déclara Henry. Les inscriptions sont gravées de façon plus grossière que la pointe de la flèche.

Il replaça l’objet dans le velours.

— Rien que pour ça, on a eu raison de venir jusqu’ici.

Il se releva d’un bond et lâcha un cri de triomphe avant de prendre Laura dans ses bras.

— On a réussi ! On a réussi à trouver des preuves que l’Atlantide n’est pas qu’un mythe !

Elle l’embrassa.

— Maintenant, il ne nous reste plus qu’à trouver l’Atlantide tout court !

— Chaque chose en son temps, ma chérie.

Un cri venu des profondeurs de la grotte attira leur attention.

— Il y a quelque chose ici, professeur !

C’était Sonam. Abandonnant l’objet par terre, Henry et Laura se précipitèrent vers l’endroit d’où appelait le Tibétain.

— Regardez, leur dit-il en orientant sa lampe vers le mur de la tombe. Je croyais qu’il ne s’agissait que d’une fente, et puis, d’un coup, j’ai pensé à quelque chose.

Il enleva l’un de ses gants, inséra la dernière phalange de son petit doigt dans la fente verticale et remonta jusqu’en haut.

— On a exactement la même largeur sur toute la hauteur du mur. Et il y en a une autre pareille, à trois mètres environ.

— Une porte ? demanda Laura.

En suivant le tracé jusqu’en haut, Henry parvint, grâce à la lampe, à repérer une ligne horizontale à peine perceptible, à près de deux mètres cinquante de hauteur.

— Une sacrée porte ! Il faut que Jack voie ça.

Il l’appela.

— Jack ! Jaaack !

Ne lui revint que son propre écho.

— Où est-il passé ?

Laura secoua la tête.

— Il a bien choisi son moment pour aller pisser. On est en train de faire la découverte archéologique la plus importante du siècle et il…

— Professeur Wilde ! cria soudain l’un des Tibétains. Il y a quelque chose dehors, écoutez.

Le groupe retint son souffle. Un bruit sourd de moteur, accompagné de battements rapides et d’un vrombissement strident, leur parvint.

— Un hélicoptère ? s’exclama Laura, interloquée. Ici ?

— Viens ! coupa Henry en se mettant à courir vers la sortie.

Dehors, le ciel s’était considérablement obscurci. Il remonta le tas de pierres à l’aide de la corde.

— C’est l’armée chinoise ? demanda Laura, quelques mètres derrière lui.

— Comment ont-ils fait pour nous trouver ? Nous ne savions même pas nous-mêmes précisément où nous allions avant d’arriver à Xulaodang.

Henry se dirigea vers le promontoire. Le vent s’était levé, l’orage grondait. Mais c’était le cadet de ses soucis. Il cherchait à repérer l’hélicoptère. Malgré le bruit qui se rapprochait, il restait invisible.

Tout comme Jack, d’ailleurs.

Laura fit irruption derrière lui.

— Où est-il ?

Aussitôt, l’hélicoptère apparut dans le ciel.

Henry comprit au premier coup d’œil qu’il ne s’agissait pas d’un appareil chinois : uniformément peint d’un gris sombre assez lugubre, il ne portait ni étoiles rouges, ni aucun signe distinctif, pas même un numéro sur la queue. Il devait appartenir à des forces spéciales armées. Mais lesquelles ?

Il ne s’y connaissait pas suffisamment en aéronautique pour identifier l’engin, assez grand pour transporter plusieurs personnes derrière les pilotes. Ces derniers, dans le cockpit, balayaient le sol du regard, comme s’ils cherchaient quelque chose.

Ou quelqu’un.

Eux, par exemple.

— Retourne à l’intérieur ! cria soudain Henry.

Laura disparut précipitamment dans le noir.

L’hélicoptère se rapprocha en soulevant un blizzard de neige. Henry recula vers l’entrée de la grotte.

L’un des pilotes pointait un doigt vers le sol. Il l’avait repéré.

L’hélicoptère virevolta comme un gigantesque insecte venu d’ailleurs, les vitres du cockpit faisant penser à des yeux énormes, puis revint à sa position initiale. Deux cordes semblables à des serpents furent jetées de l’appareil, et deux silhouettes sombres, ballottant dans les airs, entamèrent la descente.

Henry remarqua qu’elles portaient des armes automatiques en bandoulière. L’expédition ne disposait que d’une seule arme, une simple carabine de chasse, destinée davantage à faire fuir d’éventuels animaux sauvages qu’à se défendre efficacement. Du reste, ils ne l’avaient même pas avec eux : elle était restée au camp.

Les deux premiers hommes avaient à peine touché le sol que deux autres avaient pris le relais sur les cordes. Armés, eux aussi.

Henry bondit en arrière dans le trou et dégringola le long du monticule de pierres avant d’atterrir brutalement sur le sol.

— Henry ! s’écria Laura. Qu’est-ce qui se passe ?

— Nos visiteurs ne m’ont pas l’air franchement amicaux, répondit-il, le visage grave. Il y a au moins quatre hommes et ils sont armés.

— Oh, mon Dieu ! Et Jack ?

— Je ne sais pas. Je ne l’ai pas vu. Il faut trouver un moyen d’ouvrir cette porte. Allons-y.

Alors que Laura se mettait à courir vers la tombe, Henry se saisit de l’objet en orichalque d’un geste quasi instinctif et descendit derrière elle en l’empaquetant du mieux qu’il pouvait.

Les quatre Tibétains cherchaient désespérément à percer le secret des murs de la tombe.

— Il n’y a rien ici !

— Il y a forcément quelque chose ! hurla Henry. Une serrure, une touche secrète, n’importe quoi !

Il se retourna et vit une silhouette se dessiner à l’entrée. L’instant suivant, elle basculait, comme happée par le sol, et était remplacée par une autre.

— Merde ! Ils sont dans la grotte !

Laura s’agrippa à son bras.

— Henry !

Suivirent un troisième homme, puis un quatrième…

Cinq au total. Tous armés.

Ils étaient foutus. Des faisceaux de lumière rouge percèrent l’obscurité, des rayons laser, aussitôt suivis du rayonnement intense de torches halogènes. Ces lumières éblouissantes balayèrent la grotte avant de s’immobiliser sur le petit groupe serré contre la tombe.

Presque aveuglé par les lampes, Henry était pétrifié. Que faire ? Où aller ? Ils ne pouvaient se réfugier nulle part. Et impossible d’échapper à ces projecteurs.

— Professeur Wilde !

Stupéfaction de Henry. Ils connaissaient son nom ?

— Professeur Wilde ! reprit la voix.

Une belle voix grave, avec un accent. Grec, peut-être ?

— Restez où vous êtes. Vous aussi, madame Wilde.

Les intrus s’avancèrent.

— Qui êtes-vous ? demanda Henry. Que voulez-vous ?

Les hommes qui tenaient les torches s’immobilisèrent ; un seul, de grande stature, poursuivit son chemin vers les membres de l’expédition.

— Mon nom est Giovanni Qobras, répondit l’homme.

Grâce à la réverbération contre les murs de la tombe, Henry parvint à distinguer ses traits. Il avait un visage anguleux et sévère, un nez proéminent et des cheveux bruns si bien lissés vers l’arrière qu’il avait l’air de porter une kippa.

— Ce que je veux, je suis au regret de vous l’apprendre, c’est vous.

Laura le regarda, effarée.

— Que voulez-vous dire ?

— Comprenez-moi bien. Je ne peux vous laisser poursuivre vos recherches. J’en suis navré, mais ce serait un trop grand risque pour l’humanité.

Il baissa un instant la tête et recula d’un pas.

— Je n’ai rien contre vous en particulier.

Dans l’espace confiné du tombeau, la détonation des armes automatiques fit un bruit assourdissant.

En attendant que cessent les derniers échos de la fusillade, Qobras fixa son regard sur les six corps criblés de balles, puis donna prestement ses ordres.

— Ramassez tout ce qui est en rapport avec leur expédition : cartes, notes, tout ce que vous trouverez. Et faites de même pour ces corps, là-bas. (Il pointa du doigt les dépouilles nazies.) Je présume que c’est tout ce qui reste de l’expédition de Krauss. Voilà donc un des mystères de l’Histoire enfin résolu…, ajouta-t-il, se parlant à lui-même, tandis que ses hommes examinaient les corps.

— Giovanni ! lui cria bientôt l’un des hommes, accroupi au-dessus du corps de Henry.

— Qu’y a-t-il, Yuri ?

— Il faut que vous voyiez ça.

Qobras s’avança.

— Seigneur !

— C’est bien de l’orichalque, n’est-ce pas ? demanda Yuri Volgan en éclairant l’emballage de velours.

Une intense lueur orangée se reflétait sur le visage des deux hommes.

— Absolument… Mais c’est la première fois que je vois un objet d’une telle importance. Je n’en connaissais que de petits morceaux.

— C’est magnifique… Et ça doit valoir des fortunes. Des millions de dollars, des dizaines de millions.

— Au bas mot.

Qobras examina l’objet un long moment, puis se redressa d’un coup.

— Seulement, il doit rester caché.

Il sortit sa lampe et inspecta les murs du tombeau sans rien découvrir d’autre que les bas-reliefs au pied des piliers. Se tournant alors vers l’autel, il en parcourut rapidement les inscriptions.

— De l’écriture glozel… mais rien sur l’Atlantide.

— On devrait peut-être fouiller la tombe, suggéra Volgan en contemplant une dernière fois l’objet, avant de le replacer dans son enveloppe de velours.

Qobras réfléchit.

— Non, dit-il enfin. Il n’y a rien ici, tout a dû être pillé. J’étais persuadé que les Wilde nous mèneraient sur la piste même de l’Atlantide, mais je me suis trompé. Encore un coup pour rien. Sortons d’ici avant que l’orage n’éclate.

Il fit demi-tour et regagna l’entrée de la grotte d’un pas décidé.

Après avoir jeté un coup d’œil alentour pour vérifier que personne ne le regardait, Volgan fit disparaître l’objet à l’intérieur de son épais blouson et remonta à son tour.

 

Perché sur le bord du promontoire, Qobras agitait un signal lumineux à l’intention de l’hélicoptère, qui décrivait des cercles dans le ciel. Il dirigea ensuite son regard vers l’homme qui se tenait debout près du camp établi par la malheureuse expédition.

— Vous avez fait ce qu’il fallait faire.

Jack dissimulait son visage au fond de sa capuche.

— Je n’en suis pas fier. Les Wilde étaient mes amis. Que va devenir leur fille ?

— Il fallait le faire. La Confrérie ne doit laisser personne découvrir l’Atlantide. Encore moins Kristian Frost, ajouta Qobras en fronçant les sourcils. Nous devons l’empêcher de financer des intermédiaires comme les Wilde. Il sait pourtant qu’on le surveille…

— Et… et si Frost se doutait que je travaille pour vous ? demanda Jack avec angoisse.

— Vous n’aurez qu’à le convaincre que c’était un accident. Nous pouvons vous ramener en hélico à dix kilomètres de Xulaodang. Personne ne vous verra avec nous, et vous pourrez regagner le village à pied. Vous contactez Frost et vous lui apprenez la mauvaise nouvelle. Dites que vous êtes le seul survivant d’une avalanche, d’un éboulis, ce que vous voulez. (Qobras tendit la main.) La radio ?

Jack fouilla dans son sac et rendit à son propriétaire l’émetteur assez volumineux dont il s’était servi pour renseigner son équipe sur l’emplacement du pic Doré.

— Je vais aussi devoir parler à beaucoup d’autres personnes. Les autorités chinoises, l’ambassade américaine…

— Tenez-vous-en toujours à la même histoire, et vous aurez votre argent en arrivant en Amérique. Bien sûr, si vous veniez à apprendre que quelqu’un d’autre s’est mis en tête de reprendre le flambeau des Wilde, vous m’en informeriez aussitôt, n’est-ce pas ?

— C’est pour ça que vous me payez, dit Jack, l’air abattu.

Qobras lui décrocha un sourire glacial et leva les yeux vers l’hélicoptère qui approchait, pleins phares, sur fond de ciel de plus en plus sombre.

L’appareil disparut dix minutes plus tard, abandonnant les cadavres aux glaces de l’éternité…
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